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Salema Weyard

Salema Weyard est née dans le Sud de la France en 1989. Mariée, elle est passionnée par les voyages, la lecture, les jeux vidéo, le Japon et les reptiles. Atteinte de plusieurs maladies chroniques, elle a laissé sa carrière de scientifique pour se tourner vers son premier amour, l'écriture. Définitivement plongée dans le monde artistique, elle partage également ses dessins, bijoux et objets de décorations. En 2009, elle avait publié un roman « Je ne reviendrais jamais ». Aujourd'hui, elle aborde différents thèmes et univers au fil de ses histoires (qu’elle autopublie gratuitement en ebooks), notamment le validisme, le steampunk, le surnaturel ou encore de la romance ; avec, la plupart du temps, des personnages LGBT+ et/ou handicapé. Sur son site https://weyardsalema.com/, elle partage davantage sur son projet de diversité littéraire et artistique, que ce soit à travers ses articles ou l'interview de personnes concernées.

 

 



 

 

 

 

«La poésie est cette musique que tout homme porte en soi.»

William Shakespeare
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Préface

 

Des anecdotes sur les textes vous attendent à la fin de l'ouvrage!

 



Avant-propos

Au fil du temps, j’ai écrit des poèmes et des petits textes. Ce recueil en regroupe trente-six sur quatre grands thèmes. En anglais ou en français.

 

Je vous souhaite une bonne découverte !

 

SW





Partie 1

Instants de vie

 





Enfance

Cendres au vent. Dorment les enfants.

Petit poisson taquin. La fillette pêche en vain.

Ombre à la fenêtre. Un méfait à commettre.

 

 

 

La poupée est jetée au fond d’une armoire où gisent des reliques du passé.

Robes à fleurs et jouets inanimés.

Premières photographies et dessins inachevés.

Déjà, leurs propriétaires veulent grandir et dépasser le rythme frénétique du temps qui passe.

Jeune impatient, enfance émoussée.

Atteindre les adultes, faire pleurer les peluches.

Ne plus savoir apprécier, toujours rêver d’autre contrée.

 

Enfants pressés, vieillesse à regretter ?

 





La poupée

Cheveux pastel

Sa beauté s’éveille

Bleu, rose, vert

S’illumine sa chevelure

 

Red ribbons, black laces

What a beautiful face

Bloody lips, perfect skin

Mirrors of sins.

 

*

 

Figée.

Combien d’années s’étaient écoulées ?

Des rideaux que l’on tirait,

Le soleil qui caressait sa peau de porcelaine désormais craquelée.

Depuis bien des années,

Son chapeau était tombé

Et la dentelle avait jauni.

Depuis longtemps, sa propriétaire était partie.

Figée.

Pauvre, pauvre poupée inanimée.

Jouet délaissé et oublié, encore une âme à jamais emprisonnée.

 

*

 

Princesse des ombres passées

Prisonnière du temps envolé

Quelle est donc ta destinée

Toi vouée à l’éternité ?

 

Princesse des Ténèbres éternelles

Esclave d’une apparence trop belle

Dans tes yeux vermeils

La trace d’un ancien sommeil.

 

Princesse de la mort offerte

Enchaînée à la perte

Chaos et destruction

Est-ce là ton obsession ?

 

Princesse des nuits perdues

Épouse des instants disparus

Contre ton gré

Es-tu devenue une âme égarée ?

 

Princesse du mal absolu

Mariée à une époque révolue

Morte ou vivante.

Quel est l’être qui te hante ?

 

Princesse, mais jamais reine de tes choix

Attachée à un monde dont tu ne veux pas

Et tu ne saurais dire pourquoi

Un jour avoir opté pour cette vie-là.

 





Maman et moi

J’ai décidé de retirer la photo de son cadre, probablement pour la dernière fois. Cette photographie ne m’avait jamais quittée en presque quatre-vingts ans d’existence. Mon père l’avait prise, par un beau matin d’été, alors que nous étions en vacances au bord d’un lac. Sur ce cliché en noir et blanc, ma mère, Rebecca, et moi-même âgée de cinq ans. Parmi tous mes souvenirs, celui-ci était le plus cher à mon cœur, et demeurait le seul assez vivace pour que les griffes d’Alzheimer ne l’effacent pas. Après que mon père, Lucian, ait fait développer les photographies, ma mère avait placé celle-ci dans un cadre en bois foncé. Je sus plus tard qu’il s’agissait de bouleau peint à la main puis verni par une vieille voisine. Elle le déposa sur la cheminée rustique de notre petite salle à manger. En ce temps d’après-guerre, la vie nous souriait et je passais une enfance plus que merveilleuse, loin des malheurs planant sur le monde.

La première fois où j’ai décidé de retirer la photo de son cadre, je venais de fêter mes quatorze ans. Ma mère nous avait quittés quelques mois auparavant, emportée par une maladie qui ne se soignait pas encore. Le souvenir de nous prit place dans un cadre violine, cadeau de l’une de mes tantes fantasques, dont les bords avaient été élégamment travaillés. L’adolescente que j’étais s’était alors enfermée dans sa chambre rose poudrée, avec pour unique compagnie celles des livres que maman m’avait laissés. Je les lus tous. Plusieurs fois. La photo toujours contre mon cœur. Parfois, je caressais du bout des doigts les délicates enluminures, quelques larmes discrètes roulant sur mes joues un peu trop pâles. Deux ans passèrent et je finis par accepter de grandir ; le regard de ma mère m’accompagnant à chaque instant, grâce à ce doux souvenir figé.

La seconde fois où j’ai décidé de retirer la photo de son cadre, je venais d’emménager avec mon époux, James. Nous nous étions mariés deux jours auparavant et étions particulièrement excités de découvrir notre chez nous. À peine fûmes-nous installés, que je plaçai ma précieuse photographie dans un cadre radieux, entièrement doré et aux gravures travaillées. Je le déposai précautionneusement sur notre somptueuse cheminée en marbre, ce qui fit sourire James. Bien qu’il n’ait jamais connu Rebecca, il avait appris à l’apprécier à travers mes nombreuses anecdotes ; ce qui me ravissait et m’emplissait le cœur d’une douce chaleur apaisante.

La troisième fois où j’ai décidé de retirer la photo de son cadre, notre fils, John venait de fêter ses cinq ans. Le pauvre enfant ne parvenait pas à dormir, souffrant de terribles terreurs nocturnes. Une nuit, complètement épuisée, je le questionnai. Souhaitait-il que sa grand-mère Rebecca veille sur ses rêves ? Il accepta avec un petit sourire soulagé, bien qu’il ne la connaisse qu’à travers mes récits. Je plaçai ma photographie dans un cadre bleu azur, que mon fils avait peint lors d’un atelier scolaire, et posai le tout sur sa table de chevet. Il ne fit plus jamais de cauchemars et passa des nuits aussi paisibles les unes que les autres. Fermant les yeux, je remerciai notre ange gardien, mon ange gardien, maman... John avait exactement les mêmes yeux que toi. Il te ressemblait tant. Mon père, en immortalisant cet instant des années auparavant, avait eu la meilleure idée de sa vie.

La quatrième fois où j’ai décidé de retirer la photo de son cadre, James venait de nous quitter. Alors que notre fils, revenu à la maison afin de dire adieu à son père, tournait en rond dans la cuisine, je m’emparais fébrilement du cadre. À présent, mon époux allait faire la connaissance de ma mère. J’étais persuadée qu’ils discuteraient des heures durant, là-haut, dans la beauté de l’éternité. Épuisée et submergée par le chagrin, je saisis l’ancienne photographie et la glissai dans un cadre noir, acheté chez l’antiquaire deux semaines auparavant. Sobre, mais élégant, il ne choquait pas au milieu de ma chambre désormais dépouillée de toutes décorations. Mon esprit n’était plus à la couleur, mon cœur bien loin de toutes créations. Pendant des jours et des jours, je fixais l’image de ma mère, figée dans ses vingt-cinq ans. Son éternel sourire finit par me redonner espoir et la force de poursuivre ma vie de jeune retraitée.

La cinquième fois où j’ai décidé de retirer la photo du cadre, ce fut lors de la naissance de mon unique petite fille, Elyra. À l’occasion de ce merveilleux événement, j’avais investi dans un magnifique cadre rose, à la décoration florale et printanière. J’y glissai mon précieux souvenir et le replaçai près de mon lit, sereine quant à l’ultime tome de ma vie.

La dernière fois où j’ai décidé de retirer la photo de mon cadre, je n’en avais pas acheté un nouveau. Je me contentais d’observer l’image, concentrée. Alors que ma mémoire s’étiolait au fil des jours et des semaines, je refusai de perdre celui-ci. S’il devait demeurer un unique souvenir au sein de mon esprit, je souhaitais que ce soit celui de ma mère et moi, le visage souriant et le cœur léger. Une ultime fois, je retournai l’image en noir et blanc. Derrière, l’écriture de mon père. « Rebecca et Matilda, Evian, 1950. » Maman et moi.

 

Un jour, ma grand-mère m’avait raconté l’histoire de sa photographie fétiche, qu’elle avait fait voyager de cadre en cadre, au fil des événements marquants de sa vie. Le concept m’avait totalement convaincue et j’avais d’ailleurs acheté un cadre spécial pour cette image du passé. Entièrement en bois de noyer, il avait élu domicile aux côtés de l’autel commémoratif que mon père avait érigé en l’honneur de ses défunts parents. À ce souvenir, une vague de nostalgie s’empara de moi. Dieu qu’elle me manquait. Toutefois, bien que jeune adulte, je mettais toujours un point d’honneur à appliquer les conseils qu’elle m’avait légués au fil des ans.

Je souris et fouillai l’un des albums photo que mon père avait rangés dans la bibliothèque. Il me fallut plusieurs minutes avant de trouver la photographie que je cherchais. Je la récupérai délicatement et la glissai dans un cadre rouge, déniché chez un antiquaire l’année dernière. Il s’agissait de mon souvenir le plus cher, celui qui me suivrait au fil du temps. Maman et moi, âgées de cinq ans.

 





Alcool

Dans le verre en cristal

Un liquide ambré

Boisson du mal

Boisson aux odeurs du passé.

 

Dans ce verre en cristal

S’étire un reflet bien trop pâle

Celui d’une absence

Qui ne reviendra même pas pour une ultime danse.

 

Boire et attendre

Puis oublier ce tas de cendres

Boire et brûler

Pour que son cœur ne finisse gelé.

 

Même dilué de larmes

Ce doux élixir reste une arme

Noyant le passé

Combattant les sombres pensées.

 

Et quand l’alcool n’est plus

Le fantôme de la disparue

Reviens le hanter

Avec une incessante cruauté.

 

Alors le verre en cristal se remplit

Pour ne pas laisser de répit

Aux cruels regrets

Qui tentent de le tuer.

 





Chemins de traverse

Étalée nonchalamment sur le parquet de mon petit appartement, la gigantesque carte du pays semblait se moquer de moi. Bien que mon métier de photographe paye très bien, je n’avais jamais réussi à réaliser le cliché parfait, celui qui hantait mon esprit sans que je ne parvienne jamais à le capturer. Malgré mes innombrables voyages, mon appareil photo avait failli à exaucer mon souhait. Ainsi, j’avais réfléchi des jours et des nuits entières, jusqu’à la révélation. Il existait un endroit calme et reposant, où je me souvenais avoir passé le début de mon enfance. Je m’en rappelais comme d’un lieu bienveillant et merveilleux ; presque féerique. Il devait probablement s’agir de la maison de campagne de mes grands-parents, car j’étais certaine d’y associer d’alléchantes odeurs de tartes aux pommes.

Je tentais d’abord de questionner mes parents, qui nièrent l’existence de ce lieu. La culpabilité d’avoir abandonné ce bien ancestral à un promoteur et le poids des années semblaient avoir étiolé leurs mémoires. Je me contentai de soupirer et optai pour une autre solution. Depuis quelques années, une technique de méditation, appelée « méthode des chemins de traverse », permettait de voyager à travers les sentiers de notre mémoire, afin de retrouver un souvenir précis. Bien que je n’aie jamais été une grande amatrice de ce genre de procédé, je décidai de tenter l’expérience. Je n’avais rien à perdre et cela ne pourrait être qu’enrichissant.

Afin de ne pas être dérangée, j’éteignis mon téléphone et mon ordinateur, puis abaissai les stores. Je m’installai sur un coussin moelleux à même le sol et fermai les yeux. Un, deux, trois, ma respiration se fit calme et régulière. Quatre, cinq, six, un sentiment d’apaisement m’envahit. Sept, huit, neuf, mon cerveau fit abstraction du monde extérieur. Dix, je visualisai mon moi enfant debout, devant l’arche d’accès aux chemins de ma mémoire. Autour de moi, l’obscurité pesante, illuminée seulement par des bouquets sauvages de dahlias étincelants, écho poétique à mon prénom. Ma projection enfantine portait une robe bleu azur à dentelles blanches et un joli chapeau en tissu. J’avais réellement possédé cette tenue, probablement confectionnée par ma grand-mère.

Je fis un premier pas sur la route principale et inspirai profondément, me concentrant sur mon souvenir à atteindre. L’air était frais, mais pour autant pas désagréable pour autant. J’entamai lentement mon parcours sur les pavés en granit. Çà et là, de la mousse phosphorescente avait poussé aléatoirement. J’arrivai à un premier embranchement où siégeait un vieux lampadaire, unique source lumineuse des alentours. Tout droit, seule la nuit m’attendait. À ma gauche, je crus apercevoir Roxy, mon tout premier chien. Il s’agissait d’un adorable labrador chocolat, particulièrement affectueux. Je fus tentée de le suivre, mais je résistai. J’empruntai la route de droite, celle où l’étoile de mon souvenir clignotait.

Je refrénai mon envie de courir, car le chemin était devenu glissant. Les pavés s’étaient mués en énormes galets polis et rutilants. Je pris quelques instants pour les observer avant de poursuivre mon périple. Le second croisement possédait une dizaine de voies. Le nombre de chemins de traverse continuerait-il à augmenter à chaque nouvelle étape ? Et si je me perdais ? Était-ce au moins possible ? Mes mains d’enfant tremblèrent légèrement. Je remarquai alors que je tenais un minuscule panier en osier, le même que celui que ma mère m’avait offert pour l’un de mes anniversaires. Je m’en servais pour ramasser fraises et framboises de notre grand jardin. L’un des chemins s’éclaira et je poussai un juron. Si je me focalisais sur d’autres souvenirs, je n’attendrais jamais mon but. Je fermai les yeux et me concentrai sur mes bribes de mémoire concernant la maison de campagne. Après ce qui me sembla être des heures, mon esprit était totalement recentré sur mon objectif. J’ouvris les paupières et remarquai que, désormais, une seule route brillait. Je m’y engageai.

L’amour de la photographie m’était venu très jeune, aux alentours de mes cinq ans. À cette époque, je dérobai l’appareil de mes parents afin de réaliser des clichés des animaux de la ferme familiale et dissimulai ces trésors sous mon oreiller. Aujourd’hui encore, malgré mon matériel numérique dernier cri, je ne pouvais m’empêcher d’utiliser mon vieux polaroid de temps à autre ; faisant monter en moi une vague de nostalgie. Perdue dans mes pensées, je manquai de me cogner contre le tronc d’un chêne antique. Celui-ci trônait au centre d’une place gigantesque. Malgré la pénombre, je remarquai les centaines de voies qui en partaient. Sur certaines, je discernai des dahlias rouges et pourpre. Sur d’autres, la silhouette de personnes rencontrées se dessinait. J’aperçus également l’ombre de ma sœur aînée, décédée quelques années auparavant. Mon cœur fut tenté de la rejoindre, mais ma raison m’arrêta. Je ne parcourais pas les chemins de traverse de mon âme pour la retrouver elle. J’avais un seul et unique but et je devais absolument m’y tenir, sous peine d’errer ici bien trop longtemps. Je n’avais guère envie de devenir l’un de ces patients enfermés à jamais dans une cellule, prisonnier de leurs souvenirs et déconnecté à jamais de la réalité.
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